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Dans les toilettes du poste de police, Camille Fisher ajusta une dernière fois le tailleur qu’elle avait acheté en solde. La veste fermait à peine mais, avec un peu de chance, les boutons tiendraient jusqu’à la fin de la conférence de presse. Les mains moites, elle lissa sa jupe, veillant à ce que celle-ci recouvre la cicatrice sur sa cuisse gauche. Comme elle n’avait plus le temps de s’inquiéter de son apparence, elle évita de croiser son reflet dans le miroir et sortit dans le hall grouillant du Central.
Son chef la rejoignit à grands pas.
— Ecoutez, Fisher, je sais que vous n’aimez pas trop parler en public, mais je pense que c’est intéressant pour vous. Ça vous changera un peu de votre routine.
— Si j’ai accepté le rôle de porte-parole, c’est uniquement parce que la vie d’un enfant est en jeu, répliqua-t-elle, agacée par la note de compassion dans la voix de son supérieur. Il se trouve que j’aime beaucoup ce que je fais au standard.
Ça, c’était un gros mensonge. Mais elle ne supportait pas qu’on la prenne en pitié.
Cinq ans plus tôt, Williamson n’aurait jamais employé ce ton avec Camille, plus jeune agent et seule femme jamais admise au sein de l’unité des forces spéciales dans l’histoire de la police de San Diego. Comme chaque fois qu’elle repensait à cette période heureuse de sa vie, une vive douleur lui transperça le cœur, aiguë comme une piqûre d’aiguille. Songer au passé la rendait vulnérable. Et Camille détestait par-dessus tout se sentir faible.
— Pas la peine de monter sur vos grands chevaux, Fisher, répondit Williamson. Tout le monde ici apprécie que vous vous y colliez. On se retrouve dehors dans cinq minutes.
Avant de sortir, Camille jeta un dernier coup d’œil au dossier et passa pensivement l’index sur les bords de la photo attachée en première page. Trois jours plus tôt, Rosalia Perez, cinq ans, avait été enlevée. Si son chef estimait que sa participation pouvait aider à retrouver la fillette saine et sauve, alors Camille était prête à surmonter son trac.
Lorsqu’elle poussa les portes du hall, elle eut tout de même un instant d’hésitation. La place qui séparait le poste de police de San Diego des gratte-ciel environnants était bondée de spectateurs et de journalistes. L’odeur de centaines de personnes entassées sous le soleil de midi se mêlait à la puanteur des gaz d’échappement. Réprimant un haut-le-cœur, Camille prit place dans le rang de policiers et de représentants du gouvernement.
Un officier en civil s’avança vers l’estrade pour prononcer le discours d’introduction. Tout occupée à paraître sûre d’elle, Camille n’entendit même pas que c’était son tour de parler. Williamson dut la pousser du coude.
— Euh, oui… Bonjour, bafouilla-t-elle.
Ça commence bien. Elle aurait voulu rentrer sous terre. Sentant tous les regards braqués sur elle, elle consulta nerveusement ses notes. Puis elle aperçut la photo de la fillette qui dépassait entre deux feuilles.
Je le fais pour toi, Rosalia.
Elle inspira profondément, redressa les épaules et se lança dans la lecture de son communiqué :
— Mardi 10 février à environ 8 heures du matin, Rosalia Perez est montée dans un car scolaire pour se rendre à l’école élémentaire de Balboa. A 8 h 30, sa maîtresse l’a notée absente dans le cahier d’appel. Conformément au protocole prévu par l’établissement en cas d’absence injustifiée, la directrice a appelé au domicile de la fillette à 8 h 45 et elle a parlé à la grand-mère maternelle de Rosalia, qui ne connaît pas l’anglais. Le temps de trouver un interprète, un deuxième appel a été effectué à 9 heures, au cours duquel la grand-mère a assuré que Rosalia avait bien pris le car.
« Le chauffeur du car a confirmé qu’il avait déposé la fillette devant son école à 8 h 10. A 9 h 30, la mère de l’enfant, Maria Delgado, est arrivée sur place. Avec la directrice, elles ont contacté la police pour signaler la disparition de Rosalia. Une alerte enlèvement a été déclenchée à 9 h 45.
« Rosalia Perez, cinq ans, pèse vingt-cinq kilos et mesure un mètre dix. Elle a les cheveux bruns jusqu’aux épaules et une tache de naissance au-dessus du sourcil gauche. Vous trouverez une photo d’elle dans votre dossier de presse.
« Les auditions des témoins adultes présents ce matin-là à l’école de Balboa n’ont révélé aucune information sur la disparition de Rosalia, mais deux camarades de la fillette affirment l’avoir vue s’approcher d’une berline deux-portes marron conduite par un homme brun.
« A ce jour, notre principal suspect est le père biologique de Rosalia, Rodrigo Perez, alias El Ocho, membre de l’organisation criminelle mexicaine connue sous le nom du cartel de Cortez. Il est soupçonné de s’être introduit illégalement sur le territoire américain. Il mesure approximativement un mètre soixante-dix, il a la peau mate et les cheveux bruns coupés court. Sur toutes les photos que nous avons de lui, il porte des gants de cuir noir. Il est armé et extrêmement dangereux.
« Je tiendrai un point presse tous les jours à midi dans la salle de conférence du Central, pour informer le public de l’évolution de l’enquête. »
Elle se tourna vers l’homme qui l’avait présentée.
— Puis-je répondre aux questions ?
Comme il acquiesçait, tous les journalistes se levèrent d’un même mouvement. Camille donna la parole à une femme vêtue d’un tailleur rouge au premier rang.
— Comment être sûr que Rosalia n’a pas été emmenée au Mexique par son père ?
— La police aux frontières est immédiatement prévenue lorsqu’une alerte enlèvement est déclenchée. Mais comme il s’est écoulé presque deux heures entre le moment où l’enfant a été vue pour la dernière fois et le signalement de sa disparition, nous ne pouvons pas savoir si elle est encore sur notre territoire, d’autant que la frontière mexicaine ne se trouve qu’à vingt minutes du lieu de l’enlèvement. Nous avons demandé au gouvernement mexicain la permission d’étendre nos recherches à l’Etat de Baja.
Camille répondit à une dizaine de questions, puis elle rassembla ses notes et laissa le micro à l’animateur de la conférence de presse. Tremblant encore sous l’effet de l’adrénaline, elle fit un petit signe de tête à son chef, remonta la rangée de journalistes et passa les doubles portes du Central.
C’est avec soulagement qu’elle accueillit le silence relatif du poste de police. Elle avait hâte de se débarrasser de son tailleur et de ses petits escarpins. Alors qu’elle récupérait le sac de sport dans lequel elle avait rangé sa tenue de rechange, un bip provenant de son téléphone portable lui indiqua l’arrivée d’un nouveau message.
Un sourire se dessina sur ses lèvres.
— Je viens d’apprendre que ma sœur est en train d’accoucher, annonça-t-elle à Williamson, qui passait devant son bureau. Je serai là demain pour le point presse.
— Toutes mes félicitations à votre famille, répondit son chef. Et dites bonjour de ma part à votre papa. Je lui dois un hamburger depuis le mois dernier.
Le père de Camille, aujourd’hui à la retraite, était une figure légendaire du Central. Camille lui transmettait régulièrement les respects de ses supérieurs, qui ne se lassaient pas de ressasser les épisodes les plus héroïques de la carrière du vieil homme. Fut un temps où elle rêvait de suivre ses traces… Une fois encore, elle ressentit la piqûre familière de l’amertume, mais elle chassa bien vite cette sensation. Elle n’allait tout de même pas broyer du noir alors qu’elle était sur le point de devenir tante !
Juliana, de deux ans sa cadette, était extrêmement différente d’elle. Après des années de relations tendues, elles avaient fini par faire la paix deux ans plus tôt lorsque Juliana était tombée amoureuse de Jacob, l’ancien équipier de Camille. C’était lui qui l’avait blessée par balle accidentellement au cours d’une mission, mais Camille ne lui en avait jamais tenu rigueur ; elle connaissait les risques du métier en s’engageant dans la police.
Elle attrapa son sac de sport et partit directement à la maternité, sans prendre la peine de se changer. Elle aurait tout le temps de le faire après avoir vu sa sœur et sa nièce.
*  *  *
Aaron Montgomery avait mal aux yeux. La lumière du soleil passait à peine à travers les vitres teintées de la salle de réunion, mais cela suffisait à lui faire plisser les paupières. Même son breuvage secret anti-gueule de bois ne pouvait rien contre une migraine aussi tenace. D’accord, il avait voulu fêter le gros coup de filet de mardi, mais pourquoi diable avait-il avalé ces trois dernières téquilas, au lieu d’aller se coucher ?
La réponse était à chercher du côté de la petite étudiante qu’il avait rencontrée la veille. Une jolie brune, si mince que, lorsqu’elle se trémoussait contre lui sur la piste de danse, sa minijupe noire tombait sur ses hanches et laissait voir le haut de son string. De bien bons souvenirs…
— Quelque chose vous amuse, Montgomery ? aboya Thomas Dreyer, le directeur du bureau local de l’ICE, qui présidait la réunion.
Aaron se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire.
— Je pensais juste à la tête de ces trafiquants quand on les a arrêtés, monsieur.
— Avec les dix autres qu’on a expédiés au Mexique, je crois qu’ils vont commencer à comprendre qu’on ne peut pas balader des armes impunément dans les déserts de notre pays. Si les cartels veulent se faire la guerre entre eux au Mexique, grand bien leur fasse, mais ils ne se tueront pas avec des armes américaines.
— Entièrement d’accord avec vous, monsieur.
Rester dans les petits papiers de Dreyer s’avérait délicat — l’homme n’avait absolument pas le sens de l’humour —, mais Aaron était prêt à tout pour faire partie de cette équipe. Or l’occasion s’était miraculeusement présentée à lui, comme souvent au cours de son existence. Son meilleur ami, Jacob, aimait dire qu’il était né sous une bonne étoile. Pourtant, Aaron n’attendait pas que la chance lui tombe dessus, il se tenait simplement prêt à saisir les occasions. Ainsi, il n’avait pas hésité un seul instant quand, un an plus tôt, l’ICE, le service fédéral de l’immigration et des douanes, lui avait proposé d’intégrer une force d’intervention conjointe mise en place pour lutter contre le trafic de drogues, d’armes et d’êtres humains dans le désert du sud de la Californie.
Aaron avait un objectif, et pas des moindres. Non pas être chef comme Dreyer — la fonction d’administrateur ne l’intéressait pas — mais devenir un agent de terrain à part entière de l’ICE. Peut-être même un agent secret, si possible à l’étranger.
Dans son unité composée de membres de la police aux frontières, d’agents de renseignements de l’ICE et d’un autre garde forestier comme lui, Aaron n’était pas le seul à nourrir des ambitions. Alors pour compléter ses treize années d’expérience en zones sauvages, il avait suivi pendant plusieurs mois un rigoureux entraînement au maniement des armes et aux tactiques de combat, ainsi qu’une vingtaine d’heures de cours pour tout connaître sur le droit des frontières. Il se sentait fin prêt à intégrer les rangs du service de l’immigration et des douanes.
Le défi n’aurait pas pu mieux tomber : les diversions qui satisfaisaient jadis sa soif d’aventures commençaient à perdre de leur saveur. Certes, il continuait à chérir la Mustang Shelby GT 500 qu’il s’était offerte quelques années plus tôt, mais il ne sillonnait plus les routes simplement pour le plaisir de la conduire. Même les soirées en boîte de nuit lui semblaient une perte de temps. L’escalade, le hors-bord, le parachutisme — rien n’apaisait le désir d’autre chose qui s’était installé en lui.
La petite demoiselle au string avec qui il avait passé la soirée de la veille correspondait exactement au type de filles qui le faisaient vibrer d’habitude. Pourtant, dans la nuit, il avait soudain pris conscience de l’absurdité de son comportement, et du fait que le temps et la jeunesse lui filaient entre les doigts. C’était peut-être pour cela, d’ailleurs, qu’il avait bu et dansé plus que de coutume.
Inutile de se voiler la face : depuis le mariage de Jacob un an plus tôt, Aaron ne se sentait pas heureux. Au début, il avait mis cette petite déprime sur le compte de l’éloignement de son meilleur ami, qui n’avait plus beaucoup de temps à lui consacrer. Mais il ne s’agissait pas seulement de cela. Peut-être était-il jaloux du bonheur conjugal de Jacob, ou peut-être s’ennuyait-il, tout simplement. Quoi qu’il en soit, cette insatisfaction latente commençait sérieusement à lui peser.
— Je disais donc, reprit Dreyer en lançant un regard sévère à Aaron, que selon les dernières informations, le cartel de Cortez est en train de transférer son dépôt d’armes près de La Paz, capitale de l’Etat de Baja, au bord de la mer de Cortez.
Le directeur appuya sur une touche de son ordinateur portable, et une image satellite de la péninsule de Baja apparut sur le mur derrière lui.
— Comme nous nous en doutions, la répression exercée par le gouvernement mexicain contre les cartels a poussé ceux-ci à quitter les villes pour s’établir dans des lieux retirés, et à employer des moyens plus créatifs pour faire passer des armes dans leur pays.
La photo granuleuse d’un individu de type hispanique, aux cheveux très noirs et au visage rond et gras, remplaça l’image satellite.
— Voici notre prochaine cible. Il s’agit de Rodrigo Perez, second d’Alejandro Milán. Perez dirige la branche trafic d’armes du cartel de Cortez depuis un an. Il est à la tête d’une équipe d’au moins trente hommes.
A cet instant, Aaron sentit son téléphone vibrer dans la poche de sa chemise. Discrètement, il jeta un coup d’œil sur le message : Bébé arrive.
— C’est dingue, murmura-t-il dans sa barbe. Je vais être parrain.
Il attira l’attention de Nicholas Wells, l’autre garde forestier de l’unité, et lui montra son téléphone. 
— Urgence familiale, chuchota-t-il, avant de se lever de sa chaise. Lorsqu’il sortit dans la rue inondée de soleil, sa migraine avait complètement disparu.
*  *  *
Camille aurait dû se douter qu’Aaron serait présent pour la naissance du bébé — après tout, il était le meilleur ami de Jacob. Quand elle entendit vrombir derrière elle sa voiture de m’as-tu-vu dans le parking de la maternité, elle n’en ressentit pas moins une profonde exaspération.
Préférant éviter de se garer au même niveau que lui, elle laissa passer toute une rangée de places libres. A son grand désarroi, il continua de la suivre. Cela l’amusait beaucoup, visiblement : elle le voyait se gausser dans son rétroviseur intérieur, et elle distinguait même ses fossettes malgré la faible lumière du parking. Ce type était une vraie plaie.
Finalement, il renonça à son petit jeu ridicule et s’arrêta au quatrième niveau. Camille poussa un soupir de soulagement et monta jusqu’au toit.
Puis elle songea que d’ici quelques minutes, elle allait se retrouver dans une salle d’attente avec cet homme qu’elle avait réussi à éviter pendant plus d’un an… Elle appuya son front contre le volant et grogna tout haut.
Camille avait rencontré le meilleur ami de Jacob deux ans plus tôt. Pour faire court, Aaron était l’homme le plus arrogant qu’elle ait jamais connu. Beau à l’excès, doté de cheveux blonds ondulés et d’un corps aussi parfait que son ego était surdimensionné, il l’avait traitée comme un morceau de viande dès l’instant où il s’était présenté à elle — sans jamais lever les yeux de sa poitrine. Quand il avait compris que ses muscles, ses blagues nulles et sa voiture tape-à-l’œil ne l’impressionnaient pas, il avait renoncé à la séduire, vexé.
Un an plus tard, au mariage de Juliana et Jacob, Camille avait revêtu son masque d’indifférence et toléré Aaron le temps de la danse requise entre la demoiselle d’honneur et le témoin. Puis elle avait passé la soirée à le regarder draguer toutes les jeunes célibataires de l’assistance, sidérée de voir avec quelle facilité il les embobinait. Ses victimes ne semblaient même pas se rendre compte qu’il les considérait comme des objets interchangeables. Camille s’était amusée à deviner laquelle il finirait par inviter dans sa chambre ; comme tous les invités étaient logés au même étage de l’hôtel, elle avait pu facilement vérifier sa prédiction.
Aux yeux d’Aaron, elle passait certainement pour une rabat-joie. Mais contrairement aux filles qui tombaient comme des mouches autour de lui, Camille ne courait pas après la reconnaissance des hommes. Et il valait mieux, car en tant que jeune policière plutôt jolie, elle était comme une île dans une mer de machisme. Pourquoi ce macho-là l’irritait plus qu’un autre, ça, elle n’en savait rien… Très franchement, elle préférait ne pas se poser la question.
Après avoir attrapé son sac à main et son sac de sport, elle referma sa voiture et se dirigea vers la cage d’escaliers, où elle marqua une hésitation. Aaron descendrait-il par là, ou prendrait-il l’ascenseur ? Elle opta finalement pour les escaliers, malgré ses chaussures qui lui faisaient mal aux pieds : au moins, elle ne se retrouverait pas enfermée avec lui dans une cabine d’un mètre carré. Et s’il choisissait le même chemin, elle pourrait toujours le laisser passer devant.
Lorsqu’elle atteignit le quatrième niveau, Aaron se matérialisa devant elle.
— Camille, quelle surprise !
— Je vois que tu as toujours cette grosse voiture. Un complexe à compenser, peut-être ?
Il eut un petit rire.
— Tu ne t’es pas bonifiée avec le temps, c’est le moins qu’on puisse dire.
Camille descendit les marches un peu plus vite. Le laisser passer devant ? Hors de question. Elle ne lui ferait pas ce plaisir. Ralentie par sa jupe droite et ses escarpins, elle ne parvenait toutefois pas à distancer Aaron.
— Tu as encore la gueule de bois ? demanda-t-elle en montrant les lunettes de soleil qu’il portait même à l’intérieur du parking. C’est fou, chaque fois que je te vois, tu as trop bu. Je vais finir par t’envoyer un prospectus des Alcooliques anonymes.
— La vache, je n’avais pas remarqué ton tailleur ! s’exclama-t-il sans relever son sarcasme. Tu as encore piqué les vêtements de ta grand-mère ?
— Tu es un mufle.
— Et toi, une bique, alors on est quittes.
C’en était trop. Camille le poussa du coude pour le devancer, mais il la rattrapa sans peine.
— Décidément, tu es une vraie petite brute, observa-t-il. Quand vas-tu comprendre que personne n’aime les terreurs, Blondinette ?
— Et toi, quand vas-tu comprendre que je te déteste, sale rustre ?
— Chérie, je l’ai compris le jour où on s’est rencontrés, et j’ai remercié le Seigneur de m’avoir accordé cette faveur.
Ils s’élancèrent au pas de course, dévalant les escaliers comme si leur vie en dépendait. Camille savait que son attitude était puérile et ridicule, mais elle devait absolument arriver la première tout en bas, la première au chevet de Juliana.
Finalement, Aaron la dépassa, sautant les marches deux par deux. Alors que Camille tentait de le rattraper, une de ses chaussures s’envola, et elle dut s’agripper à la rampe pour ne pas tomber la tête la première. Arrivé au rez-de-chaussée, Aaron ramassa l’escarpin et se retourna vers elle avec un sourire triomphant.
— Je suis sûr que ta grand-mère voudra récupérer ça.
Rouge de colère, Camille ôta sa deuxième chaussure et la lui lança à la figure. Alors qu’il se baissait pour l’éviter, son rire fut couvert par le rugissement d’un moteur.
Un monospace blanc venait de s’arrêter derrière Aaron dans un crissement de freins. Lorsque la portière latérale s’ouvrit, Camille vit avec stupeur deux hommes cagoulés à l’intérieur, armés de fusils d’assaut automatiques. Aaron fit volte-face, mais c’était trop tard. Les individus le tirèrent dans le véhicule avant de pointer leurs armes sur Camille.
— Monte, sale garce. Dépêche !
C’était un cauchemar. Ça ne pouvait pas arriver. Elle était venue là pour voir sa nièce !
— Va-t’en, Camille ! lui cria Aaron depuis l’intérieur du monospace.
M’en aller ? Où ? se demanda-t-elle. Sa seule possibilité était de revenir sur ses pas. Et que ferait-elle une fois arrivée sur le toit ? Elle serait piégée. Son regard se posa sur les fusils, des contrefaçons d’AK-47, probablement d’origine roumaine. Face à une artillerie pareille, elle n’avait pas vraiment le choix. Elle monta dans le véhicule.
Elle fut surprise de voir Aaron avachi sur le plancher, les yeux mi-clos.
— Aaron, que se passe-t-il ? Pourquoi es-tu…
Camille s’interrompit en ressentant une vive douleur en haut du bras. Un homme au visage poupin et aux cheveux noirs gominés venait de lui planter une seringue dans le muscle de l’épaule.
— Oh ! non ! gémit-elle.
Puis sa langue et ses membres s’engourdirent, et elle s’écroula contre le corps inerte d’Aaron.
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Unis par le danger

Dés le premier regard, Camille a détesté Aaron Montgomery.
Trop beau, trop str de lui et de son charme : il est exactement
le genre d'homme qu'elle fuit comme la peste, et s'il n"avait pas
été le meilleur ami de sa sceur, jamais elle ne lui aurait adressé
la parole. Elle change d'avis le jour ou, kidnappée par le gang de
trafiquants de drogue sur lequel elle enquéte, elle se retrouve
ligotée... tout contre Aaron. Comment s'est-il retrouvé 1a ? Elle
I'ignore. Ce qu'elle sait, en revanche, c'est que sa présence lui
redonne de I'espoir. Aaron est bati comme un roc et, en s'alliant,
ils peuvent espérer échapper a leurs dangereux ravisseurs...

Linda Conrad
Une impossible révélation

Summer est habitée par une haine tenace. Elle n'a plus qu'une
raison de vivre : tuer Brian Hoss, I'assassin qui lui a volé son
bonheur. En se faisant embaucher comme gouvernante chez
Travis Chance, le propriétaire d'un ranch situé a quelques pas
de la demeure de Hoss, elle croit trouver le repaire idéal : d'ici,
elle pourra observer sa cible en toute discrétion, avant de
passer a I'acte. Mais sa stratégie se retourne contre elle ; des
actes de vandalisme sont commis sur la propriété de Travis.

A qui s'adresse I'avertissement, a elle... ou bien a Travis, qui
ignore pourtant tout de son projet ? Inqui¢te, gagnée par

la culpabilité, Summer ne sait plus que faire. Car peut-elle
avouer a Travis - le seul homme a avoir touché son cceur
depuis des années -, qu'elle lui ment depuis le début ?
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